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c o m m e m o n u m e n t 
L u c L E V E S Q U E ( N o w h e r e , M o n t r é a l ) 

Le terrain vague comme monument ? 

L'hypothèse peut paraître excessive. 

Mais pourtant. Avant d'aborderdans quel 

sens notre proposition s'applique, exami­

nons, en premier lieu, quelques caracté­

ristiques génériques relatives au terme 

« terrain vague » et à ce qu'il incarne in 

itu. 

P a r c o u r s p o l y s é m i q u e 
Oxymore oublié, figure de style bana­

lisée, le jumelage terminologique « terrain 

vague » ne va pas de soi. C'est justement 

cette dimension paradoxale qui confère 

à l'expression française tant d'attrait par 

rapport à d'autres désignations. L'assem­

blage « terrain vague » aurait tendance à 

ouvrir la « redingote » ' du sens plus qu'à 

ne le contraindre. 

Alors que le terme « vague » se lie au 

flux, à l'indéterminé et au vide, le « ter­

rain » se réfère plutôt, quant à lui, à l'idée 

de limite et de support d'appropriation. 

Nomadisme et sédentarité sont ici noués 

dans une même expression. Peut-on pré-

servercette coexistence inusitée sans la 

réduire à l'un ou l 'autre des termes ? 

C'est là l'enjeu que suggère la figure du 

« terrain vague «.Faire en sorte que le ter­

ritoire s'ouvre sans que « les lignes de 

fuite » qui opèrent cette ouverture ne 

s'engouffrent dans des « trous noirs ». 

L'hétérogénéité sémantique du « terrain 

vague » est en résonance à la probléma­

t ique de la condi t ion contempora ine. 

Questionnements errants entre matière 

et flux, territoire et trajectoire, local et 

global. 

V i r t u a l i t é s c o n c r è t e s 
Trois notions précédemment relevées 

serviront ici à guider l'élaboration de nos 

observations sur le terrain vague. Ce sont 

les idées de vide, d'indétermination et de 

fond. 

Le « vide » du terrain vague constitue 

la contre image de la cité productiviste, 

le talon d'Achille de ses fantasmes osten­

tatoires et prophylactiques. Par une sorte 

de curieux renversement, le vide revient 

hanter les rêves d'une longue l ignée 

« d'équarrisseurs » qui n'avaient jurés 

que par lui. Parcourons quelques jalons 

clefs de cette généalogie de la vacuité ur­

baine qui nous ramène aux origines de 

l'urbanisme moderne. 

C'est au pape Sixte Quint que l'on 

attribue généralement l'honneur d'avoir 

été « le premier urbaniste moderne ». 

Sixte Quint élague à la fin du 16e siècle 

(1585-90) l 'encombrement romain en y 

tranchant des « rues droites et très spa­

cieuses ». Et comme le note admirative-

mentGIEDION,le« grand organisateur»2 

opère ses tracés « sans le moindre égard 

pour les obstacles ». Une att i tude qui 

anticipe la fougue des percées panopti-

ques3 qu'effectue HAUSSMAN 4 à Paris 

à partir de 1853 pour assainir et contrô­

ler la turbulente capitale. Il s'agira là no­

tamment « d'évacuerleterrainautourdes 

grands édifices » et de créer « de larges 

boulevards permettant la libre circulation 

de l 'airetde la lumière » ainsi qu'un « dé­

ploiement aisé des troupes ». L'évidage 

planifié de la ville donne aux monuments 

« un aspect plus agréable au regard »tout 

en facil i tant « la répression des t rou­

bles ». Poursuivant dans une logique si­

milaire, LE CORBUSIER5 affirme dans La 

Char te d 'A thènes qu 'au « nom de la 

santé publique » des quartiers entiers des 

villes historiques devraient être condam­

nés. Et c'est plus ou moins légitimé par 

cet te « idéologie sanitaire »6 et posit i­

viste que la mécanique du développe­

ment spéculatif pilonne finalement sans 

remords à partir des années soixante une 

grande part des villes du monde occiden­

tal. 

Aussi télescopé que puisse être ce 

survol, il suffit néanmoins à marquer une 

differentiation notable entre le vide du 

terrain vague et la vacuité recherchée par 

le pouvoirordonnateur. Si, bien sûr, le ter­

rain vague est souvent un produit afférent 

1 Georges BATAILLE,. Informe », in Document, rf7, 1929, œuvres Complètes I, 1922-1940, Paris, Gallimard, p.217. 2 Siegfried GIEDION, 
Espace, temps, architecture(1941), II, Bruxelles. La Connaissance s.a., 1968, p.73,75,81. 3 Lire à ce propos Michel FOUCAULT sur le Panopticon 
de Bentham dans Surveiller et punir, Paris, Gallimard, III, ch.3, 1975. 4 Georges-Eugène HAUSSMAN, Mémoires (1890-93), III, Paris, cité par S. 
GIEDION. op. cit., VII, p.453. 5 LE CORBUSIER, La Charte d'Athènes (1942), Paris. Éditions de Minuit (1957), 1971, # 24. p.48. 6 Paul VIRILIO, 
L'insécurité du territoire, Paris, Stock, 1976, pp. 189-197. 7 Bernadette LIZET, « Naturalistes, herbes folles et terrains vagues », dans Ethnologie 
française n°19, Paris, 1989, p.260. 8 Guy MERCIER, Jacques BETHEMONT (dir), La ville en quête de nature. Sillery, Septentrion, 1998. 9 Paul 
VIRILIO, L'insécurité du territoire, Paris, Stock, 1976, p. 176.10 Comme le souligne Luc BUREAU (Entre l'éden et l'utopie, Montréal, Ouébec/Amé-
rique, 1984, p.54), en Europe au début de l'ère chrétienne et au moyen-âge, les hordes de nomades venus des steppes de l'Eurasie centrale symbo­
lisaient l'intrusion en terre civilisée des forces agressives d'une nature malveillante. Attila, chef des Huns, « Fléau de Dieu », n'est pas seulement un inter 72 
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au processus du rationalisme abstrait, il 

ne procède par ailleurs pas de la même 

logique. C'est qu'il est résidu, interstice, 

et que c'est justement la fertilité de ce 

reste que redoute l'appareillage de l'or­

dre. À côté de la vacuité régulatrice d'une 

planification hygiéniste, il faudrait plutôt, 

pour caractériser le terrain vague, parler 

de porosité. Le pore est cavité et pas­

sage, lieu propice au développement de 

processus qui échappent au contrôle et 

contaminent l'ordre de la représentation 

par infiltrations transversales. La porosité 

du terrain vague réintroduirait dans la ville 

c o n t e m p o r a i n e , ce r t es à une au t re 

échelle et sous de nouvelles modalités, 

les plénitudes ravinées et disjonctives du 

moyen-âge, quelque chose de cette tex­

ture de « marqueteries mal jointes » dont 

parlait MONTAIGNE. Comme « espace 

troué », le terrain vague mine le façadisme 

d'un urbanisme de « remplissage » obnu­

bilé parla représentation. 

Ponctuant a léato i rement la t rame 

constru i te, le terrain vague brouil le la 

clarté de la figure urbaine. À l'inverse des 

vides planifiés qui tendent à réintégrer la 

substance urbaine comme var iat ions 

d'une continuité, le terrain vague incarne 

sans compromiss ion la d iscont inui té. 

C ' e s t en cela qu ' i l dé range , o f f ran t 

comme zone d'indétermination, une ré­

sistance à la réception passive de la to­

talité. Mais cette interruption n'est-elle 

pas justement bénéfique dans un environ­

nement où tout semble de plus en plus 

devoir être tributaire de la médiation du 

planifié et des images toutes faites? Le 

terrain vague de façon analogue au vide 

dans la peinture taoïste bouleverse notre 

perspective linéaire. Mais alors que la 

culture orientale a intégré depuis long­

temps la valeur du principe d'indétermi­

nation associée au vide, le rationalisme 

occidental nous en aurait plutôt écarté. 

Débarrassé de ses connotations négati­

v e s , l ' i n d é t e r m i n é ouv re pou r t an t 

l 'espace à l ' imaginaire. Entre ruine et 

chantier, le terrain vague incarne cette 

libération potentielle de la pensée. 

Cavité interstitielle, foyerd'indétermi-

nation, mais comment s'actualise ces 

données dans l'expérience courante que 

l'on peut avoir de la ville? Il nous faut ici 

revenir au terrain. La troublante « pré­

sence/absence » du terrain vague est 

irrésistiblement liée au côtoiement d'un 

fond sous-jacent que l'u 'bain nous a fait 

presque oublié, résurgence du sauvage 

que l'on réprime partout ailleurs, herbes 

vagabondes poussant à travers les res­

tes. 

« Pierres bouleversées, matériaux hé­

téroclites, aléas des flux de graines et de 

germinations, variété des origines géo­

graphiques et extrême mobilité du peu­

plement : le terrain vague est un chantier 

d'installation pour la vie sauvage, un tour­

billon de diversité et d'instabilité » comme 

le note jus tement Bernadet te LIZET.7 

Cette turbulence informe, mêlant sans 

ménagement désintégrat ion et forces 

vives, nous questionne au moment où 

dans la foulée de valeurs environnemen­

tales émergentes, se manifeste « une 

volonté de renaturation de la ville »8. Si on 

ne met pas en doute, le réconfort psycho­

logique et les bienfaits écologiques que 

peuvent produire le « reverdissement » 

urbain, une certaine distance cri t ique 

s'impose. Tout le déploiement hautement 

contrôlé qui assure souvent cette mise en 

œuvre, n'est-il pas empreint d'une vio 

lence d'autant plus pernicieuse qu'elle se 

présente comme stratégie pacificatrice ? 

L'idyllique hygiène du vert peut cacheren 

effet de redoutables mécaniques répres­

sives comme l'a notamment signalé Paul 

VIRILIO9. Ainsi qu'il serve l'ordre géomé­

trique ou celui plus récent des diktats éco­

logiques, le substrat naturel reste un 

médium particulièrement prisé parla suf­

fisance rationaliste. Face à la ronde des 

solutions exactes et imposées, le terrain 

vague se présente comme un oubli, une 

pause, la possibi l i té d'apprivoiser une 

réal i té bru te . Singular i té au jourd 'hu i 

appréciable face à un monde gorgé de 

faux-semblants. L'espace rudéral nous 

confronte au nivellement entropique, à la 

dégénérescence et à la présence poten­

tielle du polluant mais, c'est aussi dans 

ce contexte difficile que de la vie émerge, 

coriace et aventureuse. De cette confron­

tation des extrêmes ; une émotion peut 

surgir, celle qui rappelle l'exploration des 

confins. La « frontière » (theFrontier) ne 

serai t peut -ê t re désormais qu 'à nos 

pieds, au cœur des anfractuosités que 

signe l'érosion des centres urbains. La 

répugnance que l'on vouait jadis à la na­

ture sauvage et aux peuplades barbares10 

qui l'habitaient, ne se transpose-t-elle pas 

aujourd'hui sous divers angles, à l'inters­

tice urbain, à ce qu'on y trouve, à ce qui 

s'y développe? Si, comme le souligne 

Michel C O N A N " « la nature ne constitue 

plus l'horizon du monde urbanisé, il nous 

semble qu'il faille désormais parler de son 

irruption . » Émergence d'une « nature 

urbaine «(RESTANY) incarnant un nou­

veau type de Wilderness, à l'interface de 

envahisseur mais le fils exécrable de la nature. Aujourd'hui, l'attitude des administrations municipales et des commerçants à l'égard des - squeegees » 
- enfants d'une nature urbaine impure ! - peuplant les centres-villes de Montréal et Toronto, n'est-elle pas une résurgence de cette perspective ? 
11 Michel CONAN, « Les villes du temps perdu »,dans Le Débat, n°S1, sept.-oct. 1994, Paris, pp. 104-107.12 Henri LEFEBVRE, La production de 
l'espace, Paris, Anthropos, 1974, (1,18), p.64.13 Georges BATAILLE, « Architecture »,dans Document, n°2, mai 1929,œuvres complètes I, 1922-
1940, Paris, Gallimard, p. 171. : « Les grands monuments s'élèvent comme des digues, opposant la logique de la majesté et de l'autorité à tous les 
éléments troubles Œ) ». La proposition de « terrain vague comme monument » suggère le renversement des termes en présence, et ce faisant, la 
dissolution de la digue. 14 Alois RIEGL, Le culte moderne des monuments. Son essence, sa genèse (1903), Paris, Seuil, 1984, pp.95-109 ; 64-73. 
15 À Montréal, par exemple, l'ensemble résiduel longeant la rue Sainte-Catherine (terrain vague/stationnement, bâtiment solitaire et interstice se 
connectant à Saint-Laurent) face au Foufounes Électriques nous semble faire totalement partie du paysage « underground » de ce secteur du centre 
ville limitrophe au « red-light ». Vouloir combler cet îlot au nom d'un « savoir faire » urbain calqué sur le modèle de la « ville classique », comme Melvin 



la condition postindustrielle. Une « na­

ture » nécessairement impure où se mêle 

le pire et le meilleur, une « nature » qu'il 

faut apprendre à voir et à penser parce 

qu'elle concrétise un état de fait et invite 

à de nouvelles attitudes. Le terrain vague 

serait-il, comme le posait Henry LEFEB­

VRE, « l'ultime recours de la vitalité irré­

ductible »?'2 

M o n u m e n t a l i t é r h i z o m a t i q u e 
Revenons à notre énoncé de départ. 

À l'encontre de ce que cela pouvait lais­

ser présager, proposer le terrain vague 

comme monument est tout le contraire 

d'un plaidoyernihiliste. Perforant le spec­

tre de la désolation, c'est bien de vie et 

de mémoire dont il est quest ion. Mais 

qu'entendons-nous au juste par monu­

ment? N'incarne-t-il pas habituellement la 

figure pérenne qui se détache d'un fond 

fugitif, ou selon l'expression de Bataille'3, 

la digue opposant à l 'élément trouble, 

l'autorité et la logique de la majesté ? Ce 

n'est décidément pas à ce modèle que se 

réfère notre proposition. Ou plutôt, elle 

tendrait à en brouiller les termes. Le fond 

devenant la figure, la figure se confondant 

au fond. 

Pour reprendre une terminologie dé­

veloppée au début du siècle par RIEGL'4 

dans « Le cul te moderne des monu­

ments », le terrain vague est à la fois un 

en deçà de la « valeur de nouveauté » et 

l 'aboutissement ultime de la « tendance 

à la dissolution de formes » qui régit la 

« valeur d'ancienneté ». Interface entre 

la fin d'un monde et le début d'un autre, 

le terrain vague n'a décidément aucune 

« valeur h is tor ique ». Il ne s 'agi t par 

ailleurs pas ici de contester la légitimité 

des actions menées pour la mise en va­

leur du patrimoine urbain. Si le terrain 

vague peut bien sûr être la résultante 

d'inadmissibles destructions, il reste, à 

l'échelle de la ville, une donnée inélucta­

ble et fluctuante. Et c'est, à l'image des 

toiles perforées de Fontana, comme par-

façon plus large, l'idée d'une « monumen-

talisation » du terrain vague, c'est une 

conception du monument comme rhizo­

me'6 , non plus un attachement à la forme, 

à la pérennité ou même aune localisation 

p réc i se et s tab le , mais mu l t i p l i c i t é 

de connex ions potent ie l les , « ent re­

monde » de la transformation. Une telle 

absence de représentation déroute et 

tend généralement pourl 'œil occidental, 

lorsqu'elle ne passe pas inaperçue, à se 

confondre à une certaine déchéance. 

Mais, n'est-ce pas justement ce « pres­

que-rien » qui redevient avec l'excrois-

sancedela» société du spectacle »'7une 

singularité propre à réactiver la cons­

cience ? 

Ainsi quand Yves KLEIN expose le vide 

en 1958, il nous semble marquerunjalon 

important dans la quête d'une monumen­

talité proprement contemporaine. Il ne 

s'agit plus tant de dégager l'espace pour 

évincer le chaos et mettre ainsi en évi­

dence une quelconque figure triomphante 

comme le suggère Siegried GIEDON' 3 

mais bien de s'imprégner du vide même, 

comme pure « sensibilité de l'espace ». 

Trois ans plus tard, lorsque Piero MAN-

ZONI propose « le socle du monde » 

c 'es t encore une fois les repères du 

monumental qui sont renversés ; l'objet-

concept n'est qu'un révélateur, la Terre 

serai t l 'unique monument . Mu l t ip le . 

« Terre meuble » dont le terrain vague ne 

ticipant à une constellation mouvante que serait qu'un des points d'aération, « mo-

nous l'envisageons. Le terrain vague est nument transitoire » révélant, comme le 

D u r é s i d u e l c o m m e 
l a b o r a t o i r e 2 0 

voué à être comblé pour réapparaître 

ailleurs, c'est un espace fuyant qu'on ne 

peut évidemment pas tenterde « conser­

ver » en le fixant. Point question donc ici 

de militer pour une conservation de ces 

interstices accidentelles, même si avec 

le temps, certaines d'entre elles peuvent 

• faire racines » et devenir objets d'ap­

propriations collectives méritant qu'on en 

change le statut '5 . Ce que suggère de 

remarque Bernard CACHE1 9 , « un sol 

désormais devenu sculpture », à la fois 

un et multiple dans l'infini variation de ses 

inflexions. Terre comme Terrain-Vague. 

C'est une attitude, un regard, une at 

tention, un rythme, une façon de parler, 

de bouger ou d'être immobile, qui peut 

faire resurgir le « terrain vague » comme 

nomadisme et branchement, n'importe 

où, n'importe quand. Ainsi, par exemple, 

lorsque Mons ieur HULOT déambule 

« gauchement » dans l 'environnement 

régulé du film PlayTime (Jacques TATI, 

1967), il recrée de l'aspérité, du vivant, 

dans la mécanique aseptique du désert 

moderne. Ce que le terrain vague maté­

rialisé in situ offre quant à lui en tant 

qu'émergence brute des « forces de la 

Terre », c'est la possibilité d'une fulgura­

t ion d iscrète, par f ro t tement avec un 

chaos qui tend partout ail leurs à être 

évincé. Mais pour que ce désordre soit 

autre chose qu'une image d'anéantisse­

ment, pour que l'on puisse ne serait-ce 

qu'une fraction de seconde, éprouver une 

émotion pour ce nouveau début, pour 

cette vie qui s'infiltre malgré la difficulté, 

il faut encore pouvoir dépasser une pre­

mière impression de dégoût, de peur, ou 

de tota le indi f férence. L ' intervent ion 

éphémère peut à ce titre infléchir la per­

ception et induire différents types d'ap­

propriat ions, dif férentes modalités de 

connexion à l'altérité. Fuyant la médiation 

rectifiante du planifié, le terrain vague in­

carnerait un « espacement » libérateur 

face à l 'emprise de nos « sociétés de 

contrôle ». Les interstices sont potentiel­

lement partout. Il s'agit de s'y immiscer 

pour faire proliférer les micro-résistances 

qui mettront un peu de sable dans les 

mécaniques discursives de l'exclusion et 

du « progrès techno-économique » à 

tout crins. Le terrain vague comme mo­

nument, c'est une invitation à habiter les 

interfaces pour élargir les registres de 

« l 'habi tat ion planétaire » et cu l t iver 

ouverture de l'urbanité. 

CHARNEY semblait le proposer dans son étude sur le faubourg Saint-Laurent, nous paraît relever d'une méconnaissance des cultures alternatives 
qui investissent les tissus déstructurés des centres urbains. Pour plus de détails sur cette étude lire dossier préparé par Pierre BEAUPRÉ, « D'un 
savoir urbain à une vision éclairée du développement », dans ARQ, n°56, Montréal, 1990, p.22-24. 16 Gilles DELEUZE et Félix GUATTARI, Mille 
Plateaux. Capitalisme et schizophrénie, Paris, éditions de Minuit, 1980,1 (introduction ; RHIZOME), pp.9-37. 17 Guy DEBORD, La société du spec­
tacle (1971), Paris, Gallimard, 1992. 18 Siegfried GIEDON, Architecture et vie collective (1956), Paris, Denoël-Gontier, 1980, Il (Réflexions sur une 
nouvelle monumentalité), p.63.19 Bernard CACHE, EarthMoves, The furnishing of territories (Terre Meuble, L'ameublement du territoire, 1983 non 
publié en français), Cambridge, Londres, MIT Press, 1995, p. 153.20 Nous avons utilisé ce titre pour un article traitant de l'expérience du Parc Ephémère 
(Gilles BISSONNET, Montréal, 1995), Inter n°65, p.43/ 44-45. Les projets urbains présentés dans la présente parution développent chacun à leur 
manière différents aspects de cette thématique. PHOTOS : Montréal, Luc LÉVESQUE 



Le Chantier# 365, L'intention est un pro­
jet qui ne va nulle part ; et c'est là qu'il 
prend tout son sens... 

Une pancarte de construction, un es­
pace délimité, des piquets et quelques 
cordes de niveau sont les éléments de 
départ du projet. La fin du projet est déjà 
établie : une pancarte de construction, un 
espace délimité, des piquets et quelques 
cordes de niveau. Toutes les études et la 
recherche acharnée se situent entre ces 
deux pôles similaires, un espace étroit 
mais infini. Les résultats et constats par­
tiels de cette recherche sont visibles en 
galerie tandis que le processus figé de 
l'intention est en chantier sur le site pu­
blic extérieur en trois phases évolutives 
stagnantes. 

L'objectif premier est fort simple, c'est 
une distorsion du quotidien du passant à 
partir de références connues, « le chan­
tier de construction », qui transmet 
l'image du développement et de la pros­
périté, et pour aller où ? C'est un peu de 
poésie visuelle qui peut en rester au ni­
veau humoristique ou prendre la voie de 
l'absurde, de l'engagement, de la respon­
sabilité sociale, planétaire et même uni­
verselle. 

C h a n t i e r # 3 6 5 , l ' i n t e n t i o n 
Yves GENDREAU 

M o n t r é a l , a v r i l à s e p t e m b r e 1998 /Dare D a r e 

G.d'art : Ce n'est pas une mince affaire de 
trouver un site dans le quartier des affaires du 
centre-ville de Montréal... Le terrain 34 A est 
la propriété d'une succession et il y a un agent 
d'immeuble dans le décor, mais de toute 
façon nos budgets ne nous le permettent pas. 
Le 84 C est la propriété d'une compagnie à 
numéro et ils n'ont pas d'intérêts dans le 
projet. 

Y.G.S. : C'est dommage, le site est parfait 
avec la vue sur la tour de la Bourse. Leur 
avez-vous fait part de notre intention ? 

G.d'art : Bien sûr, mais ça n'a rien changé. 
Faudrait voir aux compromis. 

Y.G.S. : Pas déjà ! Je discutais justement 
avec Philippe hier. Si on ne s'installe pas dans 
le quartier des entrepreneurs entreprenants, 
on pourrait chercher des sites de contestation 
sociale où il y a eu ou il y aura démolition. 

R E N C O N T R E S DE TRAVAIL ENTRE YVES G E N D R E A U , 
SCULPTEUR ET 
G E N D ' A R T P O U R L E CHANTIER # 365 , L ' I N T E N T I O N 

Rencontre. 24 avril 1998 (Montréal) 
Yves GENDREAU, scuplteur (Y.G.S.) : Vous n'avez pas encore trouvé le site ? ... Les travaux 
devaient débuter aujourd'hui. 

GEND'ART (G.d'art) : Nous travaillons avec Dare-dare sur vos repérages de sites, mais le 
travail des plans et devis du pré-projet nous a pris des mois ; de plus la tempête de verglas a 
gelé la production des matériaux et équipements. 

Y.G.S. : Est-ce que c'est de la même famille qu'EI Nino ?... Y'a l'dos large lui aussi ! 

GEND'ART est une division de Yves GENDREAU, sculpteur 
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